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Préface 


Que dire du Manège Enchanté ? Bien qu'il ait surtout bercé 
l'enfance de ma mère, ses rediffusions au Club Dorothée me 
l'ont fait tout autant découvrir. J'ai toujours été fasciné par 
ce monde animé par la technique de stop motion. Ce monde 
où le ciel est d'un bleu pâle, où l'herbe est blanche, les 
arbres sont bleus et rouges, où le Bois Joli semble être un 
désert sans fin mais peuplé de créatures étranges comme la 
vache Azalée ou l'escargot Ambroise dont le chapeau et la 
façon de parler rappellent Bourvil à ma femme, au point de 
se demander si Ambroise n'était pas simplement un 
hommage à ce comédien/chanteur.… Bref, de nombreux 
dessins animés et émissions m'ont marqué au fer rouge et 
resteront en ma mémoire jusqu'à mon dernier souffle, et /e 
Manège Enchanté en fait définitivement partie. 


Outre quelques figurines, ma mère possédait également ce 
livre, intitulé Les Mémoires de Pollux. Livre qui semble bel et 
bien officiel, et apparemment très rare. Ayant adoré ce livre 
étant petit, je l'ai toujours gardé près de moi, en souvenir de 
cette enfance que j'ai peur de perdre et à laquelle je 
m'accroche assidûment encore aujourd'hui. L'idée m'est 
venue de partager cette œuvre rare. Car je n'ai pas envie 
que ce livre meurt dans l'oubli. J'aimerais qu'on garde 
toujours en souvenir la série originale du Manège Enchanté. 
Et personnellement, j'ai trouvé que le film récemment sorti a 
été un échec, de ce côté là ! 


Ce livre date de 1968. Et à mesure que j'y ai travaillé, j'ai 
été surpris par l'évolution qu'a eu l'écriture des livres pour 
enfants entre cette année et nos jours. Je vais spoiler un peu 
le livre, maintenant ; mais un groupe d'enfants qui se 
retrouveraient à la gendarmerie pour un accident de la 


route, qui s'évadent de garde-à-vue et dont l'histoire 
s'arrange sans que les gendarmes se rendent compte de 
l'évasion ou même ne fassent des représailles, Vous 
imaginez la même chose arriver à Titeuf ? Les mœurs 
actuelles ne l'accepteraient pas ! Le Bonhomme Jouvence ne 
pourrait même pas fumer sa pipe ! Aussi, la notion de la 
bonne France catholique est présente (un curé dans le 
village, les mentions à Dieu, etc...), chose que les médias 
jeunesse évitent le plus possible. Sans compter le langage 
qui a bien évolué, également. Les amis de Pollux ne 
parleraient pas de cette façon-là de nos jours. D'ailleurs, 
c'est en partie pour ce genre de raisons que certains films 
Disney subissent un nouveau doublage après quelques 
années (La Belle et le Clochard a été redoublé en français 3 
ou 4 fois !) 


J'espère que vous aimerez cette rareté autant que je l'ai 
aimé, et espère que vos enfants l'apprécieront également. 
Quoique... Les livres ont tellement évolué, je pense que cet 
e-book ne plaira qu'aux gens qui ont connu cette époque. 
On verra bien !.… 


Max le Fou 


Les personnages de POLLUX, MARGOTE, ZÉBULON, LE PÈRE 
PIVOINE, PIO, BASILE, CORALIE, LE BONHOMME JOUVENCE, 
AZALÉE, AMBROISE, PÉNÉLOPE ont été créés par M. SERGE 
DANOT pour l'O.RTF. dans un feuilleton télévisé intitulé : LE 
MANÈGE ENCHANTÉ 


Les Mémoires de Pollux, Histoires de Jean Dallois, 
Iustrations de Pierre Leroy, Distribué par Hachette en 1968 


CHAPITRE PREMIER 





Les Moustaches envolées 





Je suis un petit chien bien élevé. On dit que je ressemble à 
un lion parce que j'ai une belle crinière blonde rabattue sur 
les yeux. 


Je peux gronder et montrer les dents quand je ne suis pas 
content, mais je n'ai jamais mordu personne. Mes amis me 
font souvent des farces. Heureusement, j'ai bon caractère. 


En somme, je serais parfait si je n'avais pas un gros défaut : 
je suis gourmand, mais alors très, très, très gourmand. Je 
crois que je ferais n'importe quoi pour un petit morceau de 
sucre. 


Margote, ma petite maîtresse, le sait bien et elle me 
récompense toujours quand je suis gentil. Aussi je fais tout 
ce qu'il faut pour rendre service, et cela m'entraîne dans de 
drôles d'aventures. 


Si vous voulez, je vais vous en raconter quelques-unes. 


Ce jour-là, nous nous sommes levés de bonne heure. 
Margote avait remonté son réveil pour qu'il sonne à sept 
heures. Mais moi, à sept heures moins le quart, j'avais déjà 
réveillé toute la maison. 


Nous attendions enfin notre ami Zébulon le magicien qui 
possède, en guise de jambes, un ressort si puissant qu'il 
peut nous emmener tous ensemble visiter de merveilleux et 
lointains pays. 


Nous devions justement aller pique-niquer dans la 
montagne auprès d'un certain lac Vert, connu de Zébulon. 


Basile et Coralie étaient chez nous les premiers avec un 
panier plein de saucissons, de fromages, de gâteaux et de 
quantités de choses qui sentaient bon. 


Pio est venu ensuite, en chantant, par le petit chemin. Il 
était passé chez le boulanger et apportait un sac rempli de 
brioches et de croissants. 


Puis le père Pivoine est arrivé avec, sur son dos, deux 
énormes bouteilles, une jaune et une rouge. 





« Qu'est-ce que tu transportes là-dedans ? lui demande 
Basile. 


— Devinez ! répond le père Pivoine. 


— Je sais, moi, dit Coralie, c'est de l'huile et du vinaigre pour 
mettre dans la salade. » 


Alors le père Pivoine défait ses bretelles qui attachaient les 
bouteilles. Il sort un verre bien propre de la poche de sa 
blouse et le remplit avec le liquide jaune. 


« Qui veut goûter mon huile ? » 


Tout le monde refuse, naturellement. 


« Je n'ai pas soif, dit Margote. 

— Non merci, sans façons, dit Pio. 

— Jamais le matin », dit Basile. 

Et Coralie secoue de gauche à droite sa jolie tête blonde. 


Mais moi, comme on dit, je n'ai pas mon nez dans ma poche. 
J'ai tout de suite senti que cette huile-là était une excellente 
citronnade et j'ai bu le verre d'un seul coup avec délices. 


« Je peux avoir aussi un peu de vinaigre ? » ai-je demandé 
au père Pivoine. 


J'avais deviné que l'autre bouteille contenait de la 
grenadine, mais tout le monde a voulu y goûter avant moi, 
et le père Pivoine a rebouché la bouteille en vitesse pour 
que l'on ne la boive pas entièrement. 


« Il faut en garder pour tout à l'heure, mes enfants, nous 
aurons soif quand nous serons arrivés là-haut. » 


A ce moment, Margote s'est aperçue que Zébulon n'était pas 
là. 

« Que peut-il faire, ce Zébulon, il faut toujours qu'il soit en 
retard. 


— Mais non, répond Pio, tu exagères, d'habitude on attend 
les filles. 


— Oh ! proteste Coralie en train de se remettre de la poudre 
sur le nez, c'est tout à fait inexact. 


— En tout cas, conclut le père Pivoine pour mettre tout le 
monde d'accord, s'il y a quelqu'un qui est toujours prêt à 
partir se promener, c'est bien notre ami Pollux. » 


J'aurais préféré que ce cher monsieur Pivoine n'attire pas 
l'attention sur moi. Je venais justement de réussir à glisser 
ma tête sous la serviette qui recouvrait le panier de Coralie 
pour voir d'un peu plus près ce qu'il y avait à l'intérieur. 


Deux petites mains que je connaissais bien m'enlevèrent par 
la taille et me projetèrent dans les airs : 


« Si tu ne te tiens pas tranquille, je serai obligée de te 
laisser enfermé à la maison. » 


Je retombai un peu étourdi dans les bras de Margote qui me 
pressa contre son cœur avant de me rendre la liberté. Je 
savais bien qu'elle ne me ferait jamais une chose pareille. 


« Il s'est peut-être trompé de jour, dit Pio en revenant à 
Zébulon. 


— Ou bien, tout simplement, ne s'est-il pas réveillé... 
— Le mieux, c'est d'y aller voir, vous êtes d'accord ? 
— Oui, oui, oui. 

— Eh bien, allons-y. » 


Pio aida le père Pivoine à recharger ses bouteilles, Margote 
arrangea ses frisettes, Coralie se remit encore un peu de 
poudre sur le nez et Basile empoigna le panier. 





Ce n'est pas difficile de trouver la cabane de Zébulon : elle 
est au bord de la forêt. II suffit de suivre la route jusqu'au 
troisième chemin à gauche, de traverser le champ de la 
ferme, de rejoindre par-derrière le petit sentier qui... bref, je 
pris la tête du cortège, car c'est sûrement moi qui connais le 
mieux tous les raccourcis. 


Dix minutes plus tard, nous sommes arrivés devant la 
cabane. La porte était soigneusement fermée comme 
d'habitude. La fenêtre était ouverte mais trop haute pour 
que l'on puisse regarder à l'intérieur. 


La cheminée ne fumait pas, on n'entendait aucun bruit. 
Basile avait sûrement eu raison de penser que notre ami 
Zébulon ne s'était pas encore éveillé. 


Je frappai avec la patte trois petits coups sur la porte. 
Aucun résultat. 


« Zébulon ! Zébulon ! » appelèrent les filles avec des cris 
pointus à vous percer les oreilles. 


Aucun résultat non plus. 


« Zébulon, grogna le père Pivoine d'une grosse voix bourrue, 
avez-vous oublié notre pique-nique au lac Vert ? » 


Pas un bruit à l'intérieur de la cabane. 
« Est-il parti ? 

— A:-t-il été enlevé par des bandits ? 
— Ne serait-il pas. » 


Chut !.. Ne parlons pas de malheur... Je fis signe à Margote 
de se placer sous la fenêtre. Elle me tendit ses mains 
croisées sur lesquelles je sautai d'un bond. 


Hop ! 
Un autre bond sur son épaule, hop ! 
Un autre bond sur sa tête. 


Et hop ! De là j'atteignis en sautant le rebord de la fenêtre 
où je m'agrippai solidement avec les pattes de devant. 


J'ai eu un peu de mal à faire passer mon derrière, mais ce me 
fut très facile ensuite de sauter sur la table puis sur le 
plancher de la cabane. 





Alors je me suis approché du lit où était étendu Zébulon. 


I| Se retourna sur le ventre en se cachant la tête dans son 
oreiller. 


« Attends un peu, mon bonhomme, je vais t'aider à te 
réveiller, moi ! » 


Et je lui passai ma langue bien mouillée tout le long du bras. 
Alors détendant son bras comme un ressort, Zébulon 
m'envoya rouler par terre d'un grand coup de coude dans le 
museau. 


Ayez donc confiance dans vos meilleurs amis ! Je n'eus plus 
qu'une idée, laisser ce gros paresseux tranquille et aller me 
faire consoler par Margote. 


Comme j'étais trop petit pour passer tout seul par le même 
chemin, je suis sorti par la porte, après avoir poussé le 
verrou avec la patte et tourné la poignée avec mes dents. 


« Il n'est pas là ? » me demandèrent mes amis. 


Je poussai quelques gémissements pour me faire plaindre. 
Margote me prit dans ses bras câlins, et tous entrèrent dans 
la cabane. 


« Qu'est-ce qu'il se passe mon pauvre Pollux ? » 

Je gémissai de plus belle. 

« Hein ? Qu'est-ce que tu lui as fait, Zébu ? » dit Margote. 
Zébulon se redresse sur son lit et nous montre la porte. 

« Allez-vous-en ! Laissez-moi tranquille ! » 


Mais au lieu de nous fâcher, nous avons tous ensemble 
éclaté de rire, car c'était très extraordinaire de voir Zébulon 
qui n'avait plus, mais plus du tout, la tête de Zébulon. 


« Mon pauvre Zébulon, dit Coralie, quelle idée de t'être rasé 
les moustaches !... Je comprends que tu n'oses plus sortir.…., 
tout le monde se moquerait de toi. 


— Je ne me les suis pas coupées, on me les a volés ! » 
répondit Zébulon en fondant en larmes. 


Margote, qui a un cœur d'or, s'est approchée du pauvre 
Zébulon. Elle lui a essuyé ses larmes avec le coin du drap et 
lui a demandé : 


« Explique-nous donc un peu comment cela s'est fait. 


— Je voudrais bien... euh... le... euh... savoir... » répond 
Zébulon entre deux hoquets. 





Et il nous confie alors un grand secret : sa fameuse paire de 
moustaches noires, qui faisait son charme et dont il était si 
fier, eh bien, cette fameuse paire de moustaches était fausse 
| 


« Ce n'est pas possible ! avons-nous répondu en chœur. 


— Mais si, reprend le pauvre Zébulon plus rouge que jamais, 
c'était une paire de moustaches magiques qui me venait de 
mon grand-père. Ce sont elles qui me donnaient mes 


pouvoirs. Par exemple de faire des sauts de dix mètres en 
l'air, de traverser la rivière sans me mouiller ou de vous 
emmener avec moi dans tant de merveilleux pays. » 


Personne ne riait plus. Quelqu'un en voulait à Zébulon. 
« Tu les a enlevées pour dormir ? dit Coralie. 

— Bien sur, comme tous les soirs. 

— Et où les as-tu posées ? demande Pio. 

— |ci, sur la table de nuit, à la tête de mon lit. 

— Tu as regardé derrière, au moins ? 

— Elles ne sont pas tombées le long de la cloison ? 

— Elles ne sont pas sous le lit ? » 


secouer les 
dents, dans 


Tout le monde se met à chercher partout, 
draps, à regarder dans le broc d'eau, le verre 
la cuvette. 


à 
à 


« Puisque je vous dis qu'on me les a volées ! » se plaint la 
victime. 


Moi, je profite des circonstances pour me glisser à l'extérieur 
de la cabane et en faire le tour discrètement en flairant par 
terre. Aucune trace fraîche. Pas de doute, personne n'est 
venu ici cette nuit. 


À moins que... 


La fenêtre ouverte, par laquelle je suis passé, vient de me 
donner une idée. 


Sans prévenir personne, je traverse un buisson de ronces et 
m'enfonce dans la forêt. 


On a beau être un petit chien de rien du tout, on peut avoir 
les qualités d'un véritable chien policier. 


La forêt, je m'y suis si souvent promené que je la connais 
comme ma poche. 


Je n'ai aucun mal à trouver le grand chêne. Mais monter le 
long du tronc n'est pas facile. 


Je m'agrippe comme je peux avec les ongles, je m'érafle le 
ventre. 


Enfin, j'atteins la première branche. 


Après, c'est moins difficile, il suffit de sauter de branche en 
branche pour arriver au sommet. 


C'est fou ce qu'on peut faire avec de la volonté. 
Me voila devenu acrobate, comme un vrai petit singe ! 


Hop, hop, hop, m'aidant des pattes et des dents, je parviens 
enfin au but : le nid de la pie Jacasse. 


Avant d'aller plus loin, j'inspecte les alentours. Pourvu qu'un 
chasseur ne me prenne pas pour un écureuil ! Pourvu que 
les oiseaux ne m'aient pas remarqué..., on n'aime pas 
beaucoup les voleurs de nids dans la corporation. 


Mais rien ne bouge, la chance est avec moi. || me semble 
même que la pie Jacasse est absente... 


Elle est sûrement partie faire son marché. 


Je m'approche tout doucement du nid en rampant sur la 
dernière branche, je pointe le museau entre les feuilles et 
qu'est-ce que je vois là, au milieu des brindilles ? 





Vous l'avez deviné : les moustaches de Zébulon. 


Le temps de les prendre, et je redescends à toute vitesse de 
branche en branche jusqu'à la dernière. 


Mais celle-là est encore bien haute pour un petit chien... 
deux mètres au moins au dessus du sol. Va-t-il falloir que je 
me jette dans le vide ? 


Je m'assois un moment pour réfléchir et pose les moustaches 
à côté de moi sur la branche. 


Les moustaches ! Comment n'y ai-je pas pensé plus tôt ? 


Ce sont des moustaches magiques. Avec elles, je suis sauvé 
| 


Je me les mets sous le nez, je ferme les yeux et je m'élance ! 


Patatras... que la terre est dure ! J'ai l'impression que les 
pouvoirs magiques m'ont un peu laissé tomber. Pourvu que 
je ne me sois pas foulé une patte. 


Qu'est-ce qui n'a pas marché ? Je ne suis pas plus maladroit 
que Zébulon quand même... 


Ah ! Mais j'y pense, suis-je bête ! J'ai seulement oublié de 
prononcer la fameuse formule : Tournicoti, tournicoton. 


Je réajuste les moustaches sous mon nez et je décide 
d'essayer tout de suite mes nouveaux pouvoirs. 


Qu'est-ce que je pourrais bien faire ? 


J'aperçois le chemin qui mène à la ferme. De gros cailloux se 
trouvent sur le bord. 


« Tournicoti, tournicotou ! 
qu'en sucre soient tous ces cailloux ! » 


Voila les cailloux qui deviennent tout blancs et se mettent à 
briller au soleil... 


C'est merveilleux... 


Bravo Pollux ! Tu es un véritable magicien. 


Je me précipite vers les cailloux, la langue pendante.…. 


Quelle horreur ! Ils sont devenus des blocs de sel. Encore 
une fois, quelque chose a mal fonctionné. 


Pourtant la magie opère, ces cailloux se sont changés en sel 
sous mes yeux... Est-ce qu'il faut répéter la formule ? 


Le chemin passe devant la mare où s'ébattent quatre 
canards. 


J'ai vu souvent Zébulon s'amuser à sauter sur l'eau sans se 
mouiller. 


Les canards vont être bien surpris de me voir arriver comme 
ça au beau milieu de leur domaine. 


J'ajuste sous mon nez les moustaches magiques et je 
prononce la formule : 


« Tournicoti, tournicotar, 
je veux voler comme un canard. » 


Je la répète deux fois pour être sûr et je m'élance d'un bond, 
hop ! Au milieu des canards. 


Ah ! Mes amis, quelle peur ont-ils eue ! Ils se sont sauvés 
avec des coin coin affolés dans quatre directions opposés. 
Et moi, je suis resté au centre du cercle que j'avais fait dans 
l'eau en arrivant. 


Me voila devenu, grâce à mes pouvoirs magiques, roi de la 
mare aux grenouilles ! 


Mais que se passe-t-il ? 


J'ai de l'eau jusqu'au mollets, le fond de la mare est tout 
mou, et je ne peux plus remuer les pattes. 





Oh ! oh ! Mais ça se gâte, voila que je m'enfonce dans la 
vase, l'eau monte jusqu'à mon ventre, mon cou, mon 
museau. 


Je lance un appel désespéré : 


« Tournicoti tournicocotte, 
viens vite à mon secours, Margote ! » 


A cet instant, il n'y avait plus à la surface de l'eau que le 
petit bout de ma queue pour indiquer ma position. 


C'est par là, que j'ai été saisi...et sauvé par Azalée, la grosse 
vache rose, venue se désaltérer à ce moment. 


« Eh bien, mon bon Pollux, on veut devenir champion de 
plongée ? 


— Eh ! Oui, ma bonne Azalée, mais c'est un secret qui doit 
rester entre nous. » 


Je crois bien avoir entendu, dans les herbes où ils s'étaient 
cachés, rire ces poltrons de canards. 


J'étais mouillé comme une éponge. 


Je me secoua énergiquement pour chasser l'eau de mes 
poils, et me dépêchai de rejoindre mes amis, avec les 
fameuses moustaches que je n'avais pas lâchées. 


Dès qu'elle m'aperçut, Margote se précipita : 


« Mon pauvre Pollux, où étais-tu passé ? Cela fait une demi- 
heure que je te cherche... Oh ! Tu es tout mouillé... Qu'est-ce 
que cette chose humide et répugnante que tu tiens dans ta 
gueule ? Mais... mais... mais... est-ce que ce serait les 


moustaches magiques ? Zébulon ! Il a retrouvé tes 
moustaches... 


— Où ? 

— Quand ? 

— Comment ? » 

Je raconte mon aventure et aussi mes ennuis. 


Zébulon, qui souriait de nouveau, a lavé ses moustaches 
avec de l'eau et du savon, les a essuyés dans une serviette 
éponge et m'a demandé de lui montrer comment je les avais 
mises. 


« Comme ça, tiens ! 


— Eh bien, mon bon Pollux, comme ça elles sont à l'envers. 
Voila la raison de tes difficultés. » 


I| me les a placés dans l'autre sens et m'a proposé de faire 
un vœu. 


J'ai montré la grosse canne du père Pivoine. 


« J'aimerais bien, dis-je, si ce n'est pas trop demander, avoir 
un sucre d'orge de cette taille-là ! » 


« Tournicoti, tournicotux, 
exaucez le vœu de Pollux », dit Zébulon en s'adressant à 
ses moustaches. 


Alors, mes amis, ce fut absolument merveilleux..., la grosse 
canne noire du père Pivoine se transforma sous nos yeux en 


un ravissant sucre d'orge à la groseille transparent et 
parfumé... 


Un souvenir inoubliable... et délicieux. 


Quand j'y pense aujourd'hui, l'eau m'en vient encore à la 
bouche... 


Et puis Zébulon a remis ses moustaches, et nous sommes 
partis tous ensemble pique-niquer au lac Vert. 


CHAPITRE II 





La chasse aux papillons 
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Un beau matin, je fus éveillé par une odeur. 


N 


Tenant à peine debout sur mes pattes, j'ai descendu 
l'escalier et suis arrivé à la porte de la cuisine. 


Comme ça sentait bon, derrière, c'était incroyable ! 


Comme fait un petit chien bien élevé, j'ai gratté la porte, 
deux fois, du bout de la patte. 


« Tu es là, Margote ? Je peux te dire bonjour ? 


— Bonjour, mon cher Pollux, me dit Margote en ouvrant la 
porte, as-tu passé une bonne nuit ? » 


J'étais si occupé par ce que préparait Margote que j'en 
oubliai de répondre. 


Du sucre, du beurre et du chocolat étaient sortis sur la table 
de la cuisine, et Margote tournait lentement une pâte 
onctueuse dans une casserole avec une cuiller en bois. 


Quand elle jugea la cuisson suffisante, elle ajouta un petit 
pot de crème fraîche, retira le tout du feu et le versa sur une 
plaque de marbre huilée qu'elle avait préparée sur la table. 


« Que fais-tu là ? lui ai-je demandé. Cela m'a l'air très 
réussi. 


— N'est-ce pas, mon gros gourmand ! Ce sont des caramels 
au chocolat que je prépare pour la kermesse. Regarde, j'ai 
déjà rempli ces sachets. » 


Et elle me montre, rangés sous un torchon, une quinzaine de 
petits sacs transparents remplis de caramels bien 
appétissants. 


« Surtout, défense de toucher. » ajoute-t-elle en découpant 
la pâte brune en carrés avec un grand couteau flexible. 


J'aurais bien aimé pourtant me faire une opinion sur la 
qualité de ces caramels, mais je ne pouvais pas m'approcher 
davantage de la table sans risquer de recevoir une tape sur 
le museau. 


A ce moment, grâce au Ciel, les enfants Plumet sont passés 
dans la rue. 


« Margote, Margote ! ont-ils appelé par la fenêtre, viens avec 
nous, on va-t-à la chasse aux papillons. 


— On ne dit pas : on va-t-à la chasse aux papillons, répond 
Margote en riant, on dit qu'on va à la chasse aux papillons. 


— On dit comme on veut, disent les Plumet, tu viens, ou 
bien tu ne viens pas ? » 


Margote, le couteau à la main va jusqu'à la fenêtre pour 
serrer la main des enfants Plumet. Elle leur dit qu'elle ne 
peut pas s'absenter parce qu'elle est en train de préparer 
des bonbons pour la kermesse. Et elle ajoute que, de toute 
manière, elle n'irait jamais à la chasse aux papillons, parce 
que c'est un jeu cruel et méchant. 


Pendant cette conversation, j'ai approché mon nez tout près 
de la plaque de marbre. Que cela sent bon ! Tout au bord, il 
y a les premiers caramels détachés par Margote. 





Je ne peux plus résister, je tire la langue et, hop ! J'en 
attrape un en vitesse que je m'envoie dans le fond du gosier. 


« Justement, explique Margote, si les papillons sont jolis, 
c'est pour pouvoir voler en liberté sur les fleurs et pas pour 
être tués et enfermés dans des boites. 


— Mais on cueille bien les fleurs ! répondent les Plumet. 
C'est pour les avoir plus près de soi à la maison, pour mieux 
en profiter ! Nous ne voulons aucun mal aux papillons... 


— Vous leur en faites quand même. » conclut Margote. 


A ce moment, le caramel que j'avais dans la bouche m'a 
brûlé si atrocement que je n'ai pu retenir un cri. 


« Qu'y a-t-il, mon bon Pollux ? » dit Margote en se 
retournant. 


Je pense que du premier coup d'œil elle comprit la situation, 
car elle me tendit un bol d'eau fraîche. 


« N'aurais-tu pas soif par hasard ? » 


Je fis signe que oui et j'avalai d'un seul coup l'eau et le 
caramel brûlant. J'eus alors l'impression désagréable qu'il 
continuait à cuire dans mon estomac. 


« C'est bien ennuyeux, me dit Margote, je n'ai pas réussi à 
empêcher les enfants Plumet d'aller attraper des papillons. Il 
faudrait faire quelque chose. N'as-tu pas une idée ? Si tu 
réussis, je crois bien que je te donnerai un sachet entier, 
plein de caramels. » 


Je suis, je l'ai déjà dit, un petit chien ingénieux et serviable. 
Surtout quand on sait me prendre par les sentiments. 


Pendant que Margote nettoyait la casserole sur l'évier, je fis 
le tour de la table et passai à côté du torchon sous lequel se 
trouvaient les petits sacs bien rangés. 


Je réussis à en attraper un au passage avec la patte gauche 
et à sortir de la cuisine sans me faire remarquer. 


Ce n'était pas un vol puisque Margote venait de me le 
proposer en récompense, si je réussissais ma mission. Et 
j'étais sûr de la réussir. 


Pourtant, à vrai dire, je ne savais pas du tout comment. 
J'ai d'abord eu envie de courir derrière les enfants Plumet. 


Je ne suis pas gros, mais quand je veux, je puis aboyer très 
fort et faire peur à des enfants timides. 


Mais les Plumet ne sont pas timides du tout. Ils me 
connaissent bien. Et puis je ne pourrai pas aboyer 
convenablement avec ce sachet de caramels que je porte 
entre mes dents. 


Pas question de le laisser quelque part, je suis trop sûr de ne 
pas le retrouver ! 





Alors la seule solution, c'est de prévenir les papillons. 
En voila un justement qui arrive sur les roses du jardin. 
« Hep là ! Mon petit, viens ici, j'ai quelque chose à te dire. » 


Je m'approche sur la pointe des pieds pour ne pas 
l'effaroucher, mais voila qu'il s'envole tout à coup comme si 
j'allais le dévorer et qu'il s'en va là-haut, très haut dans le 
ciel ! 


Je n'y arriverai jamais tout seul ! 


Allons plutôt chercher Zébulon. 


Je trouve Zébulon en train d'arroser son jardin. 


« Zébulon, mon ami, voudrais-tu me rendre un service ? Les 
enfants Plumet sont partis chasser les papillons avec des 
filets verts et de longues boîtes de fer. Margote et moi, nous 
trouvons cette façon de faire inadmissible. Nous leur avons 
demandé de rester tranquilles. Mais ils sont têtus comme 
des ânes. J'ai bien peur qu'ils fassent un grand massacre. 
Voudrais-tu m'aider à prévenir les papillons ? 


— Que tiens-tu dans ta petite gueule ? me dit Zébulon en se 
penchant vers moi, on dirait des caramels au chocolat... 


— Ça, c'est la récompense, lui ai-je répondu. Ce sont des 
caramels en effet. Je veux bien les partager avec toi mais 
seulement quand nous aurons accompli notre mission. 


— Allons-y tout de suite, dit Zébulon, en posant son arrosoir. 
Il n'y a pas un instant à perdre. De quel côté sont-ils partis, 
ces Plumet de malheur ? 


— Vers la prairie, certainement, par la route. 


— Eh bien, nous allons passer par le raccourci pour y être 
avant eux. Et en chemin, nous préviendrons tous les 
papillons que nous rencontrerons : toi ceux qui sont posés 
sur les fleurs, moi ceux qui sont en l'air. » 


Et Zébulon essaie deux ou trois coups son fameux ressort 
pour s'assurer qu'il peut sauter à bonne hauteur. 


Mais, par malchance, sur le chemin de la prairie nous 
n'avons pas rencontré le moindre papillon. C'est à croire 
qu'ils s'étaient tous donnés rendez-vous sur le lieu du 
massacre. 


« Où peuvent-ils être passés ? » me dit Zébulon en 
regardant en l'air. 


A ce moment, j'en aperçois un, bleu, tout petit, posé sur 
l'herbe. 


« J'en vois un, criai-je joyeusement, il est par terre, c'est à 
moi de le prévenir. » 


Et je m'approchai à pas de loup. 


Mais c'est étonnant ce que les papillons sont sensibles. Ce 
n'est pas pour rien qu'ils ont des antennes. 


Chaque fois que je faisais un pas pour m'approcher de lui, il 
voletait un peu plus loin comme s'il voulait absolument 
garder ses distances. 
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Je faisais un mètre, il en faisait un. Je m'avançais par le côté 
droit, il s'écartait du côté gauche. 


Notre petite promenade nous conduisit ainsi jusqu'au talus 
du chemin de fer. 


Je me dis que si tous les papillons étaient aussi difficiles à 
approcher, les enfants Plumet ne risquaient pas d'en 
rapporter beaucoup. Mais je pensai aussi à leurs longs filets 
de tulle. Il fallait coûte que coûte réussir. 


« Arrête-toi je t'en prie », ai-je crié au petit papillon bleu. Le 
plus étonnant c'est qu'il m'a obéi. 


Il s'est posé, là où il était, juste au milieu des rails, au soleil, 
et il n'a plus bougé. 


« Tu as vu ça ? ai-je dit triomphalement à mon ami Zébulon. 
Il suffit de savoir leur parler avec autorité. » 


Je m'approchai pour remplir ma mission quand soudain un 
bruit effrayant s'est produit derrière mon dos et, me 
saisissant par la peau du cou, Zébulon m'entraîfna avec lui 
dans les airs. 


Je poussai un cri de stupeur et, comme le corbeau de la 
fable, laissai tomber ce que je tenais dans le bec. 


« Mes caramels ! » 


A ce moment, une énorme locomotive crachant de la vapeur 
est passée en dessous de nous, et je vis avec beaucoup de 
peine le sachet de caramels disparaître juste dans le trou de 
la cheminée. 


« Nous l'avons échappé belle », me dit Zébulon. 


Moi, je crois bien qu'à ce moment là, j'aurais donné ma vie 
pour récupérer mes caramels. Je regardais avec un petit 
pincement au cœur s'éloigner la grosse locomotive qui n'a 
fait qu'une bouchée du sachet tout entier. 


De la cheminée se mit alors à sortir une fumée noire de plus 
en plus épaisse qui nous piquait les yeux. 


« Que se passe-t-il ? demande Zébulon. 
— Je crois qu'elle ne doit pas les digérer... » 


Elle ne les digérait pas, en effet. D'énormes flocons de plus 
en plus épais envahissaient le ciel au point de cacher le 


soleil. 
Zébulon toussait comme s'il avait attrapé la grippe. 


« Vite, lui dis-je, il faut redescendre pour échapper à cette 
fumée maudite. » 


Nous sommes redescendus et avons atterri un peu 
brutalement, car nous n'avons pas vu arriver la prairie. 


Heureusement nous sommes tombés dans l'herbe. Nous ne 
nous sommes pas fait mal. 





Mais il y avait une fumée aussi épaisse sur le sol que partout 
en l'air. 


« Je me demande ce qu'est devenu le petit papillon, dit 
Zébulon, en soupirant, la locomotive lui arrivait droit dessus. 
J'ai eu juste le temps de te saisir par le cou. 


— Tü as bien fait, lui ai-je répondu, ne nous faisons pas trop 
de souci pour lui. Un papillon aussi petit doit passer 
facilement sous une grosse locomotive. Finalement, je ne 
regrette pas trop mes caramels, car je suis sûr que cette 
horrible fumée aura éloigné pour longtemps tous les 
papillons de la prairie. 


« Tu as sans doute raison, reprit Zébulon, mais je voudrais 
bien retrouver mon chemin pour en sortir. 


— Suis-moi, dis-je, fie-toi à mon flair. » 


Je fis semblant de reconnaître la route en flairant les herbes, 
mais je dois bien avouer que je ne reconnaissances rien du 
tout. 


J'ai buté contre une paire de chaussures en état de marche, 
et un filet de tulle s'est abattu sur ma tête. 


« Voulez-vous bien m'enlever ça, ai-je dit en montrant mes 
canines, me prenez-vous pour un papillon ? » 


C'étaient les enfants Plumet qui piétinaient comme nous 
dans la nuit épaisse. 


IIS se sont excusés, nous nous sommes mis en file indienne 
et nous avons tout de même réussi à sortir de la prairie en 
suivant les rails. 


Quand nous sommes arrivés à la gare, nous nous sommes 
aperçus que nous étions noirs de suie de la tête aux pieds. 


Nous avons vu le mécanicien en train d'examiner sa 
locomotive. || ne comprenait visiblement pas ce qui avait pu 
se passer. 


« Vous avez des ennuis ? » lui a demandé Zébulon. 


Nous avons laissé les enfants Plumet, et d'un seul coup de 
ressort nous sommes revenus à la fenêtre de Margote. 


« Mission accomplie ! » ai-je crié en faisant le salut militaire. 
Margote a été très contente et très fière de nous. 


Nous nous sommes nettoyés dans l'évier, et elle nous a 
donné à chacun un sachet plein de caramels. 





Nous étions en train de les déguster devant la fenêtre quand 
nous avons vu passer les enfants Plumet qui revenaient chez 
eux. 


Naturellement, ils n'avaient pas eu le temps d'attraper un 
seul papillon, mais ils allaient sûrement se faire féliciter par 
leurs parents pour l'état de leurs vêtements. 


« Vous avez chassé le papillon dans les cheminées ? » leur a 
demandé Margote. 


Et puis elle leur a donné un caramel à chacun parce que 
c'est une bonne fille et qu'elle a vraiment très, très bon 
cœur. 


CHAPITRE II 





Le jardin saccagé 
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Je descends les marches du Palais sous une pluie de pétales 
de roses.Un carrosse d'or traïné par six chevaux blancs 


m'attendait au bas du perron. Avant mon départ, quatre 
marmitons m'apportèrent de la part du Roi un énorme 
gâteau de nougat avec des choux à la crème et des fleurs en 
sucre filé. 





Au moment précis où j'allais en goûter un morceau, un cri 
strident retentit.…. 


…€et je m'éveillai en sursaut. 


C'est très désagréable, vous savez, d'être réveillé 
brusquement, surtout quand on n'a pas fini son rêve. 


Mais c'est encore plus pénible quand on se rend compte que 
la personne qui crie est quelqu'un que l'on aime bien et qui 
a de la peine. 


Margote n'est pas une pleurnicharde. Pour qu'elle fasse un 
tel bruit, il fallait qu'il se passât quelque chose de sérieux. 


Je n'avais aucune envie de quitter la douce tiédeur de la 
carpette où je venais de passer la nuit, mais le devoir avant 
tout, n'est-ce pas ? 


J'allais commencer à étirer mes pattes quand Margote arriva 
dans ma chambre aussi vite qu'une tempête. 


« Pollux, Pollux, cria-t-elle, les cheveux ébouriffés et les yeux 
roulants comme des billes viens donc voir ça ! » 


Elle m'entraîïna jusqu'à la fenêtre, poussa les volets comme 
si elle voulait les envoyer à vingt mètres et me montra le 
jardin. 

Je m'attendais à tout : un éléphant peut-être, une fusée 
russe, un cirque chinois, mais ce que je vis était plus 
surprenant encore : 


Le jardin avait disparu ! 


Comprenons-nous bien : l'emplacement du jardin, la terre, 
les allées, les cailloux, le sable existaient encore, grâce à 
Dieu, mais il n'y avait plus aucune plante, aucune fleur ! 


Pas le moindre petit bout d'herbe, ni même de mousse, plus 
la moindre trace de végétation. 


Notre jardin si joli, si soigné, dont Margote était si fière ! 


Nos pivoines, nos rosiers, nos tulipes, nos œillets, nos 
dahlias ! 


Plus une feuille, plus une tige, plus rien ! 


Le sol était devenu aussi lisse que le crâne du Bonhomme 
Jouvence. 


Margote tomba dans les bras d'un fauteuil en pleurant. 
« Hi-hi-hi ! Hi-hil Hit!» 

Il fallait réagir. 

Mon sang ne fit qu'un tour. 


Que quelqu'un qui aime les fleurs se soit permis d'en cueillir 
quelques-unes, passe encore ! Mais organiser à ce point le 
saccage d'un jardin montrait une méchanceté tout à fait 
inadmissible. 


Foi de Pollux, le coupable sera châtié ! 


Laissant là Margote et ses plaintes, je descendis l'escalier 
quatre à quatre. 


I ne ferait pas bon se trouver sur mon passage ! 


Je sors sur la route pour inspecter les environs, et qu'est-ce 
que je vois ? Le fermier qui s'en va tout fier sur son tracteur. 


C'est lui le coupable sans aucun doute avec son horrible 
machine. 


J'ai horreur des tracteurs qui pétaradent et sont tout à fait 
disgracieux, mais ce matin-là, aucune force au monde 
n'aurait pu arrêter mon élan. 


En trois bonds, j'ai rejoint l'affreux véhicule. 


J'ai sauté d'un seul coup sur l'épaule de ce paysan et lui ai 
dit dans l'oreille ma façon de penser. 


Au lieu de s'arrêter pour parler comme aurait fait quelqu'un 
de sensé, il a appuyé à fond sur son accélérateur en levant 
les bras en l'air. J'ai vu la route basculer, et nous nous 
sommes retrouvés dans le fond du fossé, le tracteur à 
l'envers au-dessus de notre tête. 


J'ai jugé inutile de poursuivre la discussion avec un 
maladroit pareil et je l'ai laissé se dépêtrer tout seul, sous 
son épouvantable mécanique. 


N 


J'allais rentrer à la maison lorsque je vois apparaître au 
tournant le facteur sifflant un petit air sur sa bicyclette. 


Je ne sais pas si vous êtes comme moi, mais je ne supporte 
pas qu'on me siffle des chansonnettes aux oreilles quand je 
suis en colère. 


Et puis ce facteur-là ne me disait rien qui vaille avec son air 
hypocrite de regarder toujours par-dessus la barrière avant 
de mettre son courrier dans les boîtes aux lettres. 


J'ai seulement voulu le faire pédaler un peu plus vite en me 
rapprochant de sa roue arrière. 


Ce n'est pas ma faute s'il a tourné la tête pour me dire des 
méchancetés au moment où il aurait dû regarder devant lui 
pour éviter le platane. 


Le temps qu'il ramasse toutes les lettres éparpillées sur la 
chaussée, qu'il redresse sa roue voilée et qu'il aille se faire 
soigner sa bosse chez le pharmacien, j'aurai sûrement 
identifié le vrai coupable. 


Voyons, réfléchissons un peu... 
Qui a pu faire une chose pareille ? 


Margote avait les plus jolies fleurs du pays, elle y tenait 
beaucoup, les gens le savaient. Mais Margote n'a pas 
d'ennemis, elle est si gentille. 


Donc, le voleur a agi par intérêt, et qui peut avoir intérêt à 
voler des fleurs, je vous le demande ? 


La réponse est très simple : le jardinier pour les vendre au 
fleuriste. 


Or, dans notre village, il n'y a pas trente-six jardiniers qui 
cultivent les fleurs. Il n'y en a même qu'un : le Bonhomme 
Jouvence. 


Teuf, teuf, teuf, teuf, le voila justement qui arrive sur son 
tricybus. La caisse est chargée par-dessus bord de bouquets 
d'œillets et de roses. || va les vendre à la ville. Il me semble 
qu'il en a aujourd'hui deux fois plus que d'habitude. 


Elles ne lui ont pas coûté cher, ces fleurs-là, si ce sont celles 
de Margote... 


« Arrête-toi un peu, mon bonhomme, nous avons quelques 
questions à te poser. » 


Ne voulant pas risquer de provoquer le même accident 
qu'avec le tracteur, je décide de rester tout simplement au 
milieu de la route. 


Le Bonhomme Jouvence n'est pas un mauvais diable, il ne va 
pas m'écraser tout de même ! 





« Holà ! Un peu plus doucement, s'il vous plaît ! » 


Le fait-il exprès ? Il a le nez en l'air. Il regarde les ronds de 
fumée bleue qu'il fait avec sa pipe. 


Il a l'air ravi. 
« Holà ! » 


Sa roue avant me frôle le museau à cinq millimètres, et le 
tricybus passe au-dessus de moi sans avoir ralenti tant soit 
peu. 


Hop ! Deux mains me saisissent par la taille. 


« Que fais-tu là, au milieu de la route..., tu n'es pas fou ?.. 
Tu trouves que je n'ai pas assez d'ennuis comme ça ? Tu 
veux te faire transformer en chair à saucisse ? Ce n'est pas 
une raison de commettre imprudence sur imprudence parce 
qu'on a volé mes fleurs... Allez, ouste, rentre tout de suite... 
et défense absolue de sortir ! » 


Je suis sidéré. Jamais Margote ne m'a parlé sur ce ton. Je sais 
bien qu'elle a de la peine. Mais ce n'est pas une excuse. 


Que puis-je faire, moi, enfermé derrière le petit mur si on 
m'empêche de poursuivre mon enquête... 


Il est vrai que les premiers résultats ne sont pas brillants : un 
tracteur dans le fossé, un facteur dans un arbre et ma 
dernière heure qui a bien failli sonner... 


Comme un lion en cage, je tourne en rond sur le lieu du 
crime. 


Soudain... je renifle quelque chose de particulier, là, au ras 
du sol. 


Ouais, ouais... je sens quelque chose... Faut-il que j'aie 
perdu la tête pour ne pas avoir pensé plus tôt à utiliser mon 
fameux flair !.… 


Pas de doute, il y a une odeur caractéristique, l'odeur de 
quelqu'un qui est passé par ici, qui est venu par-là.…. 


La piste me conduit jusqu'au petit mur. 


Un petit mur de rien du tout que je saute à pieds joints 
d'habitude mais que faire, aujourd'hui, avec l'interdiction de 
Margote ? 


Où est-elle passée, celle-là ? Encore dans son fauteuil à se 
lamenter au lieu d'agir ! 


Tant pis, je prends mes risques, elle ne pourra rien me dire 
puisque je le fais pour son bien. 


J'ai sauté le petit mur. Je ne lâche pas ma piste. Elle me 
mène le long du fossé puis traverse la route. 


Je la retrouve de l'autre côté. Elle me conduit vers la ferme. 


Pourvu que je ne rencontre pas le paysan du tracteur, je 
pourrais passer un mauvais quart d'heure. 


Heureusement, la piste bifurque, coupe à travers champs, va 
de droite et de gauche, puis mène à un hangar abandonné. 


Je le connais bien, ce vieux hangar, pour l'avoir souvent 
visité. C'est un endroit qui devait servir de remise, autrefois, 
pour les charrues. 


Maintenant, il n'y a plus rien que quelques planches et un 
peu de foin. 


Aucun doute : le voleur s'est abrité là. 
Le tout est de savoir s'il y est encore... 


Je n'ai pas eu besoin de coller mon oreille contre la porte. Il 
ronflait si fort en dormant qu'on l'entendait de loin. 


Bravo Pollux ! Tu es le champion des détectives. Il ne te 
reste plus qu'à aller chercher du renfort. 


Moi, je me méfie des gendarmes. Ces gens-là appliquent 
toujours leur règlement, et personne ne sait où cela peut 
mener... 


La première à prévenir, de toute façon, c'est Margote. 


Margote ne m'a pas mal reçu du tout. Elle était en train de 
changer de mouchoir. 


« Assez pleuré, ma petite Margote, nous passons à l'action. » 


J'ai réussi à la convaincre de me suivre. Nous sommes passés 
chez Zébulon qui est allé chercher Pio, Basile, Coralie et le 
père Pivoine. 


Les hommes ont pris une arme : le père Pivoine sa nouvelle 
canne, Pio une pelle, Basile une fourche et Zébulon un 
paquet de cordes avec un grand drap. 


Nous nous sommes mis en marche, moi devant avec les 
hommes, Margote et Coralie derrière. 


Elles auraient aussi bien pu rester à la maison, mais les filles 
sont curieuses, elles voulaient voir ce qui allait se passer. 


Nous sommes arrivés devant la porte du hangar. Les 
ronflements continuaient de plus belle. 


« Ils sont sûrement plusieurs pour faire un bruit pareil ! » 


Je ne sais plus qui a eu cette réflexion idiote, ce n'était pas 
le moment de nous enlever le peu de courage qui nous 
restait. 


« Allons-y, les gars ! » dit le père Pivoine dont la canne 
tremblait plus visiblement que d'habitude. 


Basile et Pio reculèrent légèrement, sans doute pour me 
laisser passer. 


Mais que peut faire un malheureux petit chien contre une 
bande de voleurs ? 


Serions-nous obligés d'aller chercher les gendarmes ? 
Les filles se parlaient à voix basse en nous regardant. 
Finalement, Zébulon s'est décidé. 


Il est vrai qu'il a, en guise de jambes, un ressort très 
puissant qui lui permet de s'enfuir beaucoup plus vite. 


Il a lancé au père Pivoine le bout du drap qu'il tenait de 
l'autre côté. 


« Vous deux, a-t-il dit aux garçons, vous allez tirer la porte à 
mon signal. Dès que la porte sera ouverte nous allons nous 
précipiter et enfermer les voleurs sous le drap avant qu'ils 
ne s'éveillent. 


« Et puis vous nous aiderez à les ficeler avec les cordes : s'ils 
résistent, n'hésitez pas à taper dessus avec les manches des 
outils. » 


J'admirais le plan d'attaque du général Zébulon. 
C'est la foi de l'officier qui donne confiance aux troupes. 
Zébulon a levé la main sans lâcher le drap. 


Basile et Pio ont ouvert la porte sans se coincer les pieds 
dessous. 


Le père Pivoine a foncé à l'intérieur du hangar en criant : « 
On les aura ! » 


Il aurait mieux fait de se taire, caril aurait pu les réveiller. 


Mais on les a eus, en effet, exactement comme l'avait prévu 
le général. 


L'ennemi se trouva enveloppé tout entier dans le drap ; 
Basile et Pio déroulaient des mètres et des mètres de corde 
pour ficeler l'énorme paquet. 


C'était effrayant à voir ! Combien étaient-ils là-dedans, six 
ou sept peut-être ? 


Le plus beau, c'est qu'ils continuaient à dormir. 


« Ça suffit, dit le général Zébulon, maintenant ils ne risquent 
plus de nous échapper. » 


Chacun s'est reculé. Il nous a semblé que le gros paquet 
bougeait un peu. L'un des brigands s'était-il éveillé ? 


Le père Pivoine brandit sa canne... 


Mais le paquet ne bougea plus, et le ronflement sonore reprit 
de plus belle. 


Cela devenait vexant, à la fin. 


N'y tenant plus, Pio, ou bien Basile, donna au paquet un 
petit coup avec la pelle. 


Alors, à la stupéfaction générale, un long meuglement 
monta dans l'air, et nous comprimes que notre adversaire 
n'était autre que cette bonne vieille vache d'Azalée. 


Il faut toujours plus de temps pour défaire les nœuds que 
pour les faire. 


Quand Azalée est sortie de là-dessous, elle nous dit qu'elle 
était fatiguée et nous pria de la laisser dormir. 


Mais il fallait d'abord qu'elle s'explique. 


« Pourquoi as-tu si sommeil ? 


— N'aurais-tu pas trop mangé cette nuit ? 
— Est-ce que tu digères bien les fleurs ? » 
Devant notre air décidé, Azalée préféra plaider coupable. 


Elle reconnut volontiers qu'elle avait dû, par mégarde, 
franchir les limites de son pré et venir brouter un peu 
n'importe quoi de l'autre côté de la route. 


Elle admit même qu'elle était gourmande de fleurs, mais 
que celles-ci lui étaient nécessaires pour produire un lait 
onctueux et parfumé. 


Elle proposa à Margote, pour se faire pardonner, deux litres 
de lait gratuit, chaque jour pendant un an et promit de ne 
plus jamais venir faire la tondeuse dans les jardins 
particuliers. 


Margote pardonna tout de suite à Azalée, elle embrassa sa 
grosse tête juste entre les cornes. 


C'était très émouvant. 
Et puis elle se tourna vers moi et me tendit deux sucres : 


« Tiens, mon bon Pollux, on peut dire que toi, tu ne les as 
pas volés. » 
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Un bateau ivre 





« Margote, viens voir ! On a trouvé un bateau dans le champ 
de coquelicots. 


— N'y va pas, surtout, tu vois bien qu'ils veulent te faire 
marcher. » 


Je retenais Margote par le cordon de son tablier. 


Pio, Basile et Coralie restaient là, sur la route devant la 
maison, attendant que Margote se décide. 


« Viens avec nous, tu verras... » 
Margote fit un pas en avant. 


« Allons, Margote, soyons raisonnables, dis-je sans bouger 
de place, tu ne vas tout de même pas les croire... 


— Viens », dit Coralie. 


Margote fit un second pas. le tablier se dénoua tout seul et 
me resta entre les dents. 


Je n'eus plus qu'à suivre mes amis. 


Je faisais exprès de marcher derrière pour bien leur montrer 
que, moi, du moins, je n'étais pas dupe. 


Un bateau dans les champs ! Et puis quoi encore ? 


Je commençai, sans perdre de temps, à chercher quelle 
bonne farce je pourrais leur faire à mon tour pour leur 
apprendre à se moquer de nous. Je dis "nous" parce que 
Margote et moi, dans le fond, c'est pareil. Margote m'aime et 
moi je l'aime. Quand on se moque d'elle, on se moque de 
moi. 


J'imaginais une bassine d'eau posée en équilibre sur la porte 
du jardin : « Passez donc mes amis, allez-y carrément, la 
porte est un peu dure... » 


Oui, mais qui se chargerait d'installer cette bassine ? 


Et si je prenais aux garçons leur porte-monnaie dans leur 
poche ? Je me ferais traiter de voleur, tout simplement. 


J'en étais à inventer un système de draps et de ficelles pour 
faire apparaître un fantôme lorsque Pio s'écria le bras tendu 


« Regardez, on le voit d'ici.» 





Dans la direction qu'il montrait, on pouvait voir un bout de 
tuyau noir qui dépassait les épis, les marguerites et les 
coquelicots. 


J'ai tout de suite compris qu'ils avaient planté dans le 
champ un vieux tuyau de poêle et qu'ils comptaient, avec 
ça, se payer notre tête. 


« Margote !... >» 
Mais rien à faire pour la retenir. 


Qu'elle se rende ridicule si elle y tient, moi je reste sur la 
route. 


Tous quatre se sont avancés dans le champ en écartant les 
épis et les fleurs. 


Et puis Margote a poussé un tel cri d'admiration que je n'ai 
pu résister plus longtemps au désir d'aller voir. 


Croyez-moi si vous voulez, il y avait effectivement un 
bateau, debout, là, au beau milieu des coquelicots ! 


Incroyable mais vrai ! 


Ce bateau était splendide, rouge, blanc et noir, avec deux 
mâts, une cheminée, une cabine, un pont avant, un pont 
arrière, des ancres et un gouvernail. Rien n'y manquait et, 
de plus, il avait l'air absolument neuf ! 


Comment avait-il pu atterrir ici ? 


Je tournais et retournais ce passionnant problème dans ma 
petite tête de chien, mais je dois reconnaître que je ne 
trouvai aucune solution satisfaisante. 


Sans se poser tant de questions, mes amis étaient ravis de 
profiter de ce beau jouet flambant neuf qui leur était tombé 
du ciel. 


« Lance-moi le bout, moussaillon ! hurle Pio. 


— Voila ! capitaine, répond Coralie en lui jetant autour du 
cou la ceinture de sa robe. 


— Les machines à cent tours ! crie le capitaine. 


— Paré..., répond de la cale la voix assourdie du mécanicien 
Basile. 


— La barre à 45 degrés ! 
— OK. », fait Margote assise sur le gouvernail. 


Alors le capitaine hissa le pavillon noir à tête de mort, celui 
des pirates. 


Moi, pendant ce temps-là, je faisais dans le champ le tour de 
l'embarcation, cherchant toujours à résoudre mon problème. 


« Un chien à la mer ! » s'écrie le moussaillon en 
m'apercevant du côté de l'ancre. 


La sirène mugjit. 
« Qu'on lui jette une bouée ! » hurle le capitaine. 
Je reçois sur la tête la chaussure de Basile. 


Je fais semblant de m'y cramponner, puisque cela les 
amuse... 


N N 


« Descendez l'échelle de corde à bâbord ! Attention à la 
manœuvre... stoppez les machines... la barre à 30 ! » 


Coralie vient, au péril de sa vie, me sauver de la noyade. 
Elle me remonte à bord, acclamée par tout l'équipage. 


« Bravo le mousse, on va te décorer, et tu seras promu marin 
de deuxième classe ! » 





Le mousse Coralie répondit : 
« Vous avez vu que notre bateau a des roulettes ? » 


Personne ne s'en était encore aperçu sauf moi, bien 
entendu, qui n'en avait tiré aucune conclusion, du reste. 


« Et alors, dit le mécanicien, il faut bien, pour le roulis.… 


— Et pourquoi n'irait-on pas sur la route ? dit Pio. 
— Bravo, bravo, vive notre capitaine ! » 


Chacun trouva l'idée excellente, même moi qui ne 
m'attendais pas à la suite des événements. 


Car si notre bateau avait bien des roulettes, il n'avait pas de 
moteur, et c'est naturellement moi qui fus chargé de le 
remplacer. 


Coralie me rejeta à la mer avec autant d'empressement 
qu'elle m'en avait sauvé. Elle m'attacha à la taille 
l'extrémité de sa ceinture et fixa l'autre bout à un montant 


du bastingage. 
« En avant, toute ! » 


Et il me fallut tirer tout le monde, le bateau et mes petits 
amis. 


Que c'était lourd ! 


Heureusement, nous étions presque en haut de la côte. 
Après, cela irait sûrement mieux, étant donné le poids de cet 
énorme machin. 


J'en étais encore à me demander comment il avait pu se 
trouver là et à qui il pouvait appartenir. Ce n'était pas un 
jouet : il était beaucoup trop gros pour ça, puisque mes 
quatre amis tenaient facilement dedans. Ce n'était pas un 
vrai bateau non plus, il était trop petit, et puis un bateau n'a 
pas besoin de roulettes. Alors ?…. 


Alors, sans que je m'en rendre compte, le bateau était passé 
devant moi, et c'est lui qui me tirait, maintenant, dans la 
descente. 


Cela m'arrangeait du reste, je n'avais plus aucun effort à 
faire, il me suffisait de trottiner derrière. 


Mais je dus trottiner de plus en plus vite, car ce diable de 
bateau prenait de la vitesse. 


Les enfants, eux, étaient ravis ! 


« Vingt nœuds, trente nœuds, quarante nœuds » annonçait 
le mécano. 


En bas de la descente, c'était la place du village. Nous 
allions nous tailler un beau succès ! 


Nous avons d'abord croisé le facteur. I| manqua, une 
nouvelle fois, d'en tomber de bicyclette. 


Et puis nous avons rencontré monsieur le curé qui revenait 
de l'église. || nous regarda passer en souriant : 


« Vive la marine ! » lança-t-il avec indulgence. 


L'épicière poussa un cri et courut se réfugier dans sa 
boutique. 


Voyant qu'ils pouvaient faire peur, les membres de 
l'équipage se mirent à hurler en faisant de grands gestes. 


Cela déséquilibra la coque, et le bateau se mit à zigzaguer 
dangereusement sur la route, titubant comme un homme 
ivre. 


J'étais sûr que ça finirait mal. 
« Attention, navire à tribord ! » cria Coralie. 


C'était le Bonhomme Jouvence qui s'en revenait de chez le 
fleuriste sur son tricybus. 


Comme toujours le nez en l'air. 


« Réduisez la vitesse ! Stoppez les machines ! En arrière 
toute ! » hurla consciencieusement notre courageux 
capitaine. 


Je fis frein des quatre pattes, Margote arracha le gouvernail, 
Coralie se cacha le visage dans ses mains, mais, 
malheureusement, rien n'y fit. 


Un choc épouvantable se produisit, et notre navire entra de 
plein fouet dans le flanc du tricybus. 


Le tricybus se renversa, et le pauvre Bonhomme Jouvence se 


retrouva à plat ventre, les bras étendus, au milieu de ses 
pots cassés. 


Quant au bateau, il se coucha lui aussi en travers de la 
route. 


Mon lien s'étant détaché, je pus me précipiter au secours de 
mes amis. Nous étions tous sains et saufs, excepté ce pauvre 
jardinier qui ne bougeait toujours pas. 










PPS VY | 
; 
Wÿ 


AL 





1// 1 7) 


£ 


« Mon Dieu ! pourvu qu'il ne soit pas... », s'écria Margote 
sans pouvoir terminer sa phrase. 


Les gens du village accoururent de toutes parts. On aurait 
dit qu'ils étaient tous cachés derrière leur porte à attendre 
l'accident. 


Nous nous sommes fait traiter de malappris, de chenapans 
et de bien d'autre noms que vous m'excuserez de ne pouvoir 
redire ici. 


Pourtant, nous n'étions pas absolument responsables : si le 
bonhomme avait regardé la route, il aurait remarqué le 


bateau qui ne passe pas inaperçu et il aurait sans doute usé 
de ses freins. 


Évidemment, il venait de droite. 


C'est ce que nous ont fait remarquer les deux gendarmes 
qui sont arrivés tout de suite comme par enchantement. 


Alors Pio a eu une idée merveilleuse : 


« Messieurs, a-t-il dit, nous sommes désolés, mais nous 
avions priorité. Celui des deux navires qui a la plus forte 
puissance mécanique doit céder le pas à l'autre. 


— Mais vous n'étiez pas sur mer ! a répondu le premier 
gendarme. 


— Nous étions sur un bateau, a répliqué Pio, consultez votre 
code maritime ! » 


Là, il y allait tout de même un peu fort. 


Le résultat est que les gendarmes nous ont emmenés tous 
les cinq et nous ont enfermés à la gendarmerie. 


En partant, j'ai entendu arriver l'ambulance qui venait 
chercher notre victime. 


Voila comment, moi, Pollux, je me suis retrouvé en prison 
pour la première fois de ma vie. 


Je n'y suis pas resté longtemps, car je déteste être enfermé. 


Il y avait une petite fenêtre assez haut placée avec deux 
barreaux suffisamment écartés pour me laisser le passage. 


Margote m'a fait la courte échelle. 


Hop ! hop ! hop ! En trois sauts je me suis hissé là-haut. J'ai 
fait un signe d'adieu à mes amis et je me suis retrouvé, en 
sautant, sur la selle du vélo du brigadier, appuyé contre le 
mur. 


Qu'est-ce que vous auriez fait à ma place ? 


Moi, je ne suis qu'un tout petit chien. Dans ce cas-là, je vais 
toujours chercher du secours. Et le secours, c'est Zébulon ! 


J'ai couru de toute la vitesse de mes pattes minuscules. En 
passant, j'ai remarqué que notre bateau avait été amené 
dans la cour de la gendarmerie. Il ne semblait pas avoir trop 
souffert. 


J'ai rencontré Zébulon sur la route. || nous cherchait. 





« Où êtes-vous donc ? m'a-t-il dit en m'apercevant de loin, 
j'ai envie de vous emmener dans un endroit que vous ne 
connaissez pas. 


— J'allais te proposer la même chose », lui ai-je répondu. 
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Il a été scandalisé à l'idée que ses meilleurs amis étaient 
allongés, privés de nourriture, sur la paille humide et 
malsaine des cachots. 


« N'exagérons rien, lui ai-je dit, ils sont enfermés, certes, 
mais dans le réfectoire des gendarmes. Et je n'ai vu de paille 


nulle part. » 
Le plus difficile a été de trouver une scie à métaux. 
Nous n'en avions pas chez nous, et Zébulon non plus. 


Finalement, on en a découvert une dans l'atelier de ce 
pauvre Bonhomme Jouvence qui n'a jamais refusé de nous 
prêter un outil. 


On a aussi emporté une corde. 


Pendant que je faisais le guet, Zébulon a scié proprement les 
deux barreaux de la fenêtre. 


Il me les a tendus et je les ai cachés dans la sacoche du vélo. 
Nous avons lancé ensuite la corde à l'intérieur de la prison. 


Les filles sont sorties les premières, cela leur a fait faire un 
peu de sport. 


Et puis Basile, et puis Pio, le dernier, comme il se doit pour 
un capitaine. 
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Nous nous sommes demandé à voix basse si nous allions 
emporter le bateau. 


« Je ne vous le conseille pas, a dit Zébulon, ça va attirer 
l'attention, et puis, après tout, il en nous appartient pas ! » 


Nous avons filé alors en rasant les murs, comme des voleurs. 
Mes amis libres, je respirais mieux. 


Pourtant, deux choses continuaient à me tracasser. 


Comment se portait notre victime, ce pauvre Bonhomme 
Jouvence ? 


Zébulon est allé faire un tour du côté de la clinique. 


I le vit assis sur son lit en train de manger du melon avec 
appétit. 


Nous étions rassurés sur son sort. 


Le deuxième point était toujours la même question : à qui 
pouvait appartenir ce fichu bateau à roulettes ? 


Vous avez remarqué comme le hasard, souvent, arrange les 
choses ? 


J'avais observé une petite voiture verte qui allait et venait 
sur la route, dans la matinée. 


En rentrant à la maison, j'ai vu que la petite auto était 
rangée à côté du manège du père Pivoine. 


Le conducteur paraissait être en conversation très animée 
avec notre ami. Je me suis approché en faisant semblant de 
jouer avec une pierre. 


Voici ce que j'ai entendu : 


LE PÈRE PIVOINE. — Enfin il ne s'est pas envolé tout de 
même... 


LE CONDUCTEUR. — Et moi, je vous assure qu'en arrivant il 
n'y était plus... 


LE PÈRE PIVOINE. — Si vous l'aviez attaché convenablement 
sur votre toit, comme vous le dites, vous ne l'auriez 
sûrement pas perdu en route... 


LE CONDUCTEUR. — En tout cas, je ne quitterai pas le pays 
avant de l'avoir retrouvé. 


J'ai mis Zébulon au courant. Il est allé voir le père Pivoine et 
lui a demandé s'il pouvait faire un tour de manège. Le père 
Pivoine lui a répondu que le manège était fermé jusqu'à ce 
qu'on lui ait livré le bateau neuf que le transporteur avait 
perdu. 


« Quand quelqu'un trouve quelque chose, il le porte 
généralement à la gendarmerie », a dit Zébulon. 


Alors le père Pivoine est allé à al gendarmerie. Il est revenu 
en tirant son bateau et nous a dit que tout était arrangé. 


Et il nous a rapporté de chez le pâtissier un énorme saint- 
honoré que nous avons mangé ensemble pour fêter ça. 


Margote a coupé le gâteau en tranches. 
Elle s'est trompée. Elle en a fait une de plus. 


Eh bien, cette tranche-là, personne ne l'a jamais retrouvée. 





CHAPITRE V 





Le rôdeur nocturne 





J'ai eu peur d'avoir perdu l'œil gauche. Il était tout collé, et 
je ne pouvais plus l'ouvrir. Quand j'y ai mis la patte pour me 
frotter, j'ai trouvé un gros bouton dur. Mais le gros bouton 
s'est mis à parler: 


« C'est moi, Ambroise, l'escargot, excusez-moi d'être venu 
me réfugier près de vous. Je ne peux plus rester tout seul 
dans le jardin, j'ai trop peur. » 


Nous étions encore en pleine nuit, à en juger par la hauteur 
de la lune dansle ciel. 


« Quelle idée de venir me réveiller à une heure pareille... 
Qu'est-ce qui t'arrive..., tu as fait un cauchemar ? 


— Mais non, je vous assure, M'sieur Pollux, je n'ai pas rêvé : 
il y a quelqu'un qui se cache dans le jardin. » 


Devais-je croire Ambroise ? 


S'il n'y avait personne, ce n'était pas la peine de me 
déranger. 


S'il y avait quelqu'un, je ne tenais pas à risquer un coup de 
couteau. 


J'allai à la fenêtre. 


Le clair de lune n'était pas très fort, et j'ai mis quelque 
temps à m'habituer à l'obscurité. 


« Vous le voyez, a murmuré Ambroise d'une voix tremblante. 
— Je ne vois rien du tout », lui ai-je répondu. 

Et c'était vrai. 

« Regardez du côté des rosiers. » 


Les rosiers étaient à droite, près de la maison. C'étaient de 
nouveaux rosiers que Margote s'était procuré depuis que la 
vache Azalée avait saccagé notre jardin. 


Les feuilles brillaient au clair de lune, et les roses claires se 
détachaient sur le feuillage foncé. 


Tout à coup, je vis une main gantée s'approcher d'une rose, 
la toucher quelques secondes et se retirer vivement dans 
l'ombre. 


Je me mis à trembler sur mes pattes mais préférai ne rien 
dire à Ambroise. 


« Tout est calme, escargot de ma vie, reste là si tu veux, et 
tâche de dormir. » 


Ambroise me remercia et rentra dans sa coquille pour finir 
tranquillement sa nuit. 


Je savais bien que je ne pourrai pas en faire autant. Mon 
honneur de chien de garde était en cause, et puis, je vous 
l'ai dit, je pense que l'on a toujours intérêt à se faire bien 
Voir. 


La main gantée sortit à nouveau de l'ombre, toucha une 
nouvelle fleur et disparut. 


C'était probablement une coïncidence : on ne se cache pas 
la nuit chez quelqu'un pour le plaisir de toucher ses fleurs. 


Il y avait là-dessous quelque chose de louche et de 
mystérieux que je résolus d'éclaircir. 


Comment pourrais-je m'approcher sans me faire voir ? 


Je me rendis à la fenêtre de la cuisine, mais de là, je ne 
voyais plus les rosiers du tout. 


En revanche, j'entendis à plusieurs reprises bouger l'homme 
qui se trouvait dans l'ombre. On aurait dit qu'il remuait des 
armes où des instruments de métal. Je n'étais pas du tout 
rassuré. Fallait-il réveiller Margote ? 


J'aime trop Margote pour dire du mal d'elle, mais 
franchement, je ne pensais pas qu'elle püt m'être d'un 
grand secours. 


Inutile de l'effrayer, me suis-je dit, allez Pollux, fais ton 
devoir et n'oublie pas que la fortune sourit aux audacieux ! 


Je suis sorti tout doucement par le soupirail de la cave, et je 
me trouvai seul dans le jardin avec l'inquiétant personnage. 


J'étais assez content d'avoir réussi cet exploit, je pourrais 
encore demain me regarder dans une glace sans avoir honte 
de mon image. 


Demain, si Dieu veut que je voie encore le jour. 


Je pensais à Ambroise qui s'était sûrement déjà rendormi, 
bien au chaud, sur mon coussin. 


Je sentis un petit frisson me parcourir l'échine. 
Bah ! la fraîcheur de la nuit ! 


Et sans aucun bruit, je vous le promets, j'ai fait le tour de la 
maison pour essayer de prendre l'ennemi à revers. 


A condition, bien sûr, qu'il ne se retourne pas. 
J'y suis presque parvenu. 


Je veux dire que j'ai pu voir, quelques instants, sa silhouette 
de dos. Il était vêtu d'une combinaison de caoutchouc et 
accomplissait au milieu des rosiers des gestes bizarres. 





Ne s'agirait-il pas d'un fou ? 


J'avais lu sur le journal, la semaine dernière, qu'un malade 
mental s'était échappé de son asile. 


Il y avait même son portrait que j'avais regardé avec 
attention. 


Oui, mais il était impossible de voir le visage de mon 
homme-grenouille. Aucune partie de son corps n'était 
visible. Ses mains étaient gantées, ses pieds dans de grosses 
bottes, sa tête enfermée sous une cagoule noire. 


Tout à coup, il se retourna. Je n'eus que le temps de me 
dissimuler derrière le perron. 


L'homme posa plusieurs objets dans une sorte de grand sac 
qui se trouvait par terre. Il le chargea sur son dos, enjamba 
le mur de notre jardin avec précautions, et partit sur la route 
après avoir regardé à droite et à gauche. 


Je me mis à le suivre surtout par curiosité. Il entra, en 
poussant la grille, dans le jardin de notre voisin. 


Je me glissai derrière lui. Il s'approcha des massifs de fleurs 
qui se trouvaient au bout de l'allée. Je réussis à me faufiler le 
long de la bordure de buis et pus observer de près chacun 
de ses mouvements. 


Je le vis poser son sac, l'ouvrir, prendre à l'intérieur une 
espèce de tube en verre, y ajuster une longue aiguille de 
métal. 


Puis il se mit à genoux, il toucha dans le fond du sac un 
certain nombre de boîtes ou de flacons. 


Il choisit une petite bouteille de verre, alluma sa lampe 
électrique le temps d'un éclair pour vérifier le nom marqué 
sur l'étiquette, emplit la seringue de liquide et reboucha très 
soigneusement le flacon avant de le remettre en place. 


Puis il se releva et se dirigea vers les fleurs. 


Il les prit délicatement une à une dans la main gauche, leur 
faisant avec l'aiguille une piqûre rapide avant de passer à la 
suivante. 


Quel était le but de tout cela ? 


Il pouvait s'agir d'un fou, un ancien savant, faisant des 
expériences sur les fleurs. 


Peut-être même leur injectait-il du poison pour les faire 
mourir ?... 
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Mais un fou aurait-il pensé à prendre tant de précautions 
pour ne pas se faire remarquer ? 


Autant de questions sans réponse. 


Il fallait absolument que je sache ce que contenait ces 
fameux flacons. 


J'avais le droit de le savoir puisque les roses de chez nous 
avaient été piquées. 


J'observais que l'homme abandonnait son sac quelques 
minutes entre deux séries de piqûres et qu'il était alors trop 
absorbé par son travail pour regarder derrière lui. 


J'attendis patiemment qu'il vienne recharger sa seringue et, 
dès qu'il repartit vers le massif, je sortis de ma cachette et 
vins flairer ce que contenait le sac. 


Je sentis quantité d'odeurs mélangées et difficiles à définir. 
Je suis entré dans le sac pour essayer de lire ce qu'il y avait 
d'inscrit sur un flacon, mais brusquement le sac se referma 
et fut enlevé du sol par une main solide. J'étais prisonnier de 
l'homme-grenouille ! 


Je n'étais pas sûr qu'il m'ait vu, mais il y avait de fortes 
chances. Pourquoi aurait-il soudain interrompu son travail et 
pourquoi n'avait-il pas remis dans le sac la seringue et 
l'aiguille ? 


A travers l'étoffe, je sentais le dos de l'homme qui marchait 
à grands pas sur la route, sans avoir prononcé une parole à 
mon intention. 


Fallait-il crier et manifester ma présence ? C'était risqué. 


L'homme marcha longtemps dans une direction que je ne 
parvenais pas à définir. 


J'étais secoué entre les boîtes et les flacons, dans une 
position très inconfortable. J'avais très chaud, et puis, je 
manquais d'air. 


Mon pauvre Pollux, tu aurais beaucoup mieux fait de rester 
au dodo ! 





Enfin l'homme s'arrêta, posa le sac sur quelque chose de dur 
— une table, un coffre ? — et ferma définitivement 
l'ouverture avec une corde. 


Puis j'entendis un bruit de moteur et compris que nous 
étions maintenant à bord de son véhicule. 


Où m'emmenait-il ? Peut-être à la rivière pour me noyer... 


Je sentis la sueur ruisseler de mon front, sur mon cou et mes 
oreilles. 


Si vous avez déjà été enfermé, la nuit, dans un sac par des 
mains inconnues, vous me comprendrez. 


Nous avons roulé un bon bout de temps, et puis le véhicule 
s'est arrêté ; l'homme est descendu, je l'ai entendu ouvrir 
une porte, il est remonté, nous avons fait quelques mètres, 
et il a coupé le moteur. 


J'avais probablement échappé à la noyade, mais la situation 
n'était pas meilleure pour autant. 


Enfermé dans le sac de l'homme, j'étais à sa merci. Il pouvait 


m'étrangler ou même me faire à travers l'étoffe toutes les 
piqûres qu'il lui plairait. 


Je n'entendais plus aucun bruit. 
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Alors, avec l'énergie du désespoir, je me mis à mordre la 
toile à pleines dents pour tacher de m'échapper. 


La toile était solide, mais rien ne résiste à mes canines. 


Je fis quelques petits trous les uns à côté des autres, puis en 
y introduisant les pattes, je réussis à obtenir une déchirure 
assez grande pour y passer la tête. 


Je ne fus pas long à sortir du garage ni à me cacher dans le 
jardin. 


Le jour commençait à se lever. Je courus jusqu'au mur. 


Hélas ! celui-ci était beaucoup trop haut pour que je puisse 
espérer le franchir et il semblait ne posséder aucune autre 
ouverture que la grille par laquelle nous étions entrés et que 
mon ravisseur avait soigneusement refermée. 
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Je me mis à inspecter les lieux en réfléchissant. Je me 
trouvais dans un jardin très agréable où poussaient toutes 
sortes de fleurs. Je reconnus au passage des tulipes 
perroquets, des jacinthes de Hollande et de très belles 


violettes de Parme. Sur la pelouse, dans le gazon, se 
cachaient d'adorables primevères de couleurs variées. 


Le fond du jardin était constitué par une haie d'aubépines, 
en fleur également, et je résolus d'aller voir de ce côté-là si 
je ne trouverais pas une issue. 


Les branches étaient très serrées et griffues, mais je sais me 
rendre tout petit quand il le faut et, en grattant avec les 
pattes de devant, je creusai suffisamment la terre pour me 
faire une sorte de petit tunnel par lequel je parvins de 
l'autre côté de la haie. 


Hélas ! je n'étais pas encore libre. J'avais simplement 
changé de jardin. Le même mur continuait sur deux côtés de 
celui-ci, Sans aucune porte ni ouverture. 


Simplement, il faisait beaucoup plus chaud. Il y avait au 
milieu un beau massif de roses avec des abeilles qui 
bourdonnaient autour, et le long du mur, derrière les 
bleuets, on entendait chanter les grillons. 


Que faire ? Une nouvelle haie, aussi épaisse que la première, 
me faisait face. 


Je décidai de passer dessous. Peut-être finirais-je par sortir 
de cet enclos ? 


Je grattai à nouveau la terre, fis un nouveau tunnel et 
débouchai... dans un troisième jardin de couleur rousse. 








Le soleil se cacha, l'air se fit plus frais, le vent m'entoura de 
quelques feuilles mortes, les seules fleurs qu'il y avait ici 
étaient des chrysanthèmes, en bordure des allées. Sans 
perdre de temps, je me frayai un nouveau passage sous la 
troisième haie et ressortis dans un petit champ de neige 
blanche qui me gela le bout des pattes. 


Le ciel était devenu gris et un vent glacial se leva sous 
lequel les perce-neige courbaient la tête. 


« Très bien, me dis-je, c'est un jardin des quatre-saisons. 
Maintenant j'en ai fait le tour, cette fois-ci sera la bonne. » 


Et je me mis à creuser la neige avec ardeur. 


Mais de l'autre côté de la haie blanche, je retrouvai le 
premier jardin, celui du printemps, où m'accueillit un éclat 


de rire qui me fit tressaillir. 


« Eh bien ! mon bon Pollux, on fait des terriers partout 
comme un petit lapin ! » 


Je n'étais pas du tout d'humeur à plaisanter, je voulais bien 
mourir mais bravement, en défendant chèrement ma vie. Et 
j'ai appris que la meilleure défense était l'attaque. 


Je me suis précipité, les dents en avant, vers le garage d'où 
venait la voix de mon ennemi. Et savez-vous qui j'ai trouvé 
là, assis sur sa brouette, se tenant les côtes de rire ? 


Je vous le donne en mille. 
Ce cher vieux Bonhomme Jouvence, tout simplement ! 


« Que faites-vous par ici ? lui ai-je demandé d'un air 
détaché. 


— Mais je suis chez moi, dit-il en riant de plus belle, avoue 
que tu ne t'attendais pas à me voir et que tu n'étais pas trop 
fier au fond de mon sac... 


— Croyez-vous ? ai-je répondu du tac au tac. Je vous avais 
reconnu tout de suite. Mais j'ai fait exprès de me laisser 
prendre pour pouvoir visiter votre jardin. » 


Je mentais effrontément mais que pouvait-il en savoir ? 


« Maintenant que ma curiosité est satisfaite, j'aimerais bien 
que vous me reconduisiez chez Margote. 


— Bien volontiers, dit-il, mais attends-moi une seconde. » 


Il alla chercher dans sa maison un bouquet de fleurs toutes 
raides et transparentes qui sentaient délicieusement bon. 


« Tiens, me dit-il, prends-les en gage d'amitié. Tu peux les 
lécher et même les manger, ce sont des fleurs en sucre. » 


Je me méfiais un peu de ce vieux farceur. Je goûtai 
seulement un tout petit pétale, mais je dois reconnaître qu'il 
n'avait pas menti. 


Il m'a accompagné en tricybus. Je serrais contre moi les 
belles fleurs poisseuses, en en mangeant un morceau de 
temps en temps. 


« Il ÿy a une chose que j'aimerais savoir, lui dis-je avant 
d'arriver. 


— Quoi donc ? 


— Ce que vous mettez dans votre seringue avant de piquer 
les fleurs. » 


Le Bonhomme Jouvence arrêta son moteur. Il se pencha vers 
mon oreille gauche pour me révéler son secret. 


Un secret, c'est un secret. 

Je n'ai pas le droit de vous le dire. 

Sauf si vous promettez de ne le répéter à personne. 
Vous promettez ? 

Eh bien, voila ce que m'a dit le Bonhomme Jouvence : 


« C'est moi qui suis chargé de distribuer le parfum aux 
fleurs. Il ne faut pas que cela se sache, alors je le fais la 
nuit, une fois tous les cent ans. » 


CHAPITRE VI 





La maison de Zébulon 
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Pim... pom... pim... pom... 
Il y a le feu à la maison de Zébulon ! 


Nous nous sommes précipités en même temps que les 
pompiers. 


C'est la foudre qui, en tombant sur le sapin tout proche, a 
mis le feu à al cabane de notre ami. 


Malgré la pluie, celle-ci avait brûlé en un rien de temps, car 
elle était tout en bois et bien sèche à l'intérieur. 


Nous n'avons même pas vu de flammes. Quand nous 
sommes arrivés, tout était brûlé, détruit, noirci, et Zébulon 


avait juste eu le temps de se sauver sans rien emporter 
d'autre que ses moustaches. 


Pauvre Zébulon ! Il faisait peine à voir. Il restait là, sous le 
sapin fendu, sans rien dire, contemplant les morceaux de 
bois noirs qui finissaient de brûler et que les pompiers 
arrosaient consciencieusement sans aucune nécessité. 


Mais le devoir des pompiers est d'éteindre ce qui brûle. 


Quand les dernières poutres de la cabane furent 
transformées en charbon, le capitaine des pompiers a posé 
son tuyau par terre et il est venu serrer la main du pauvre 
Zébulon. 


Le pauvre Zébulon a dit : « Merci. » Le capitaine a fait signe 
aux pompiers, ils sont remontés tous les cinq sur leur auto 
rouge et ils sont rentrés à la caserne pour le cas où un autre 
incendie se produirait dans la région. 


Mais heureusement, l'orage s'était éloigné. 


Zébulon ne disait toujours rien sous son sapin. Il ne pleurait 
même pas, il avait l'air abruti. 


Nous, nous respections sa douleur. 
Puis quelqu'un a dit : 


« L'essentiel, c'est que tu t'en sois sorti », et Margote a 
proposé à Zébulon de venir habiter chez nous. Il n'avait plus 
de maison, on ne pouvait pas le laisser, comme ça, dehors. 


Zébulon a regardé Margote, il lui a tendu la main, il lui a dit : 
« Merci », et il nous a suivis, la tête tournée en arrière, vers 
les restes de sa cabane. 


Pio, Coralie, Basile et beaucoup d'enfants du village étaient 
avec nous. 


Un incendie, c'est toujours intéressant à regarder, mais c'est 
triste lorsque la maison qui brûle est celle de quelqu'un de 
gentil comme Zébulon. 


Voila pourquoi nous ne chantions pas sur la route. 


Nous ne chantions pas, mais nous parlions à voix basse. 
Nous parlions de ce pauvre Zébulon qui marchait la tête 
tournée vers l'arrière et qui aurait toujours l'air aussi abruti 
tant qu'il ne serait pas installé dans sa nouvelle cabane. 


« || faudra l'aider à al reconstruire, dit Pio. 


— Bien sur, ajouta Coralie, nous nous y mettrons tous. On 
pourrait peut-être organiser une quête... 


— Excellente idée, reprit un troisième, dès que nous aurons 
l'argent, je me charge de commander les planches au 
menuisier... 


— Je suis sûr que papa vous donnerait les planches avant 
d'avoir l'argent, dit le fils du menuisier. 


— Et moi, je fournirai les clous, dit la fille du quincaillier. 


— Pourquoi, alors, ne s'y mettrait-on pas tout de suite ? 
proposa Basile. Nous sommes à la fin août. || nous reste un 
mois de vacances. Combien de temps mettrait 
l'entrepreneur pour reconstruire une cabane pareille à celle 
de Zébulon ? 


— || faudrait lui demander... 


— Pourquoi ne pas demander à l'entrepreneur ? Ne serions- 
nous pas capables de la reconstruire nous-mêmes ? 


— S'il faut trente jours à un ouvrier pour construire une 
maison, trente ouvriers construisent la même maison en un 
jour..., dit Jeannot qui était le plus fort de la classe en calcul. 


— Bravo ! Jeannot, tu es un petit génie, dit Coralie en 
l'embrassant. Tu as bien parlé. Venez, voici ce que nous 
allons faire. Et surtout, pas un mot à Zébulon... » 


Coralie nous rassembla tous sur le bord de la route, tous sauf 
le pauvre Zébulon que Margote entraînait chez elle et qui 
maintenant marchait à reculons. 


Moi, j'étais chargé de prévenir les animaux. 


Pas question de demander à Pénélope, l'araignée, qui aurait 
été capable de mettre des toiles partout, ce qui ne fait pas 
propre dans une maison neuve. 


Je ne tenais pas non plus à faire venir d'autres chiens qui 
auraient pu se montrer plus forts ou plus intelligents que 
moi. 


Mais je suis allé chercher une taupe pour creuser les 
canalisations, la bonne grosse vache Azalée pour porter les 
poutres, les deux chats de la ferme pour faire la peinture 
avec leur queue, quelques oiseaux pour monter les tuiles sur 
le toit et le petit âne de notre voisin pour tourner la 
bétonnière. 


Parce que, finalement, je ne sais pas si je vous l'ai dit, nous 
avons décidé de construire, à la place de la cabane, une 
vraie maison en dur, avec des pierres, du ciment, des 
tuiles. 


Des trucs qui ne brûlent pas, quoi ! 


Suivant le raisonnement de Jeannot, nous avons divisé le 
travail en trente parties égales. 


Chacun de nous avait donc à faire un petit morceau de la 
maison, ce qui n'était pas trop difficile. 


Par exemple, Coralie, c'était le dallage de la cuisine, Pio le 
plafond de la salle de bain, le fils du menuisier la porte 
d'entrée ; moi, on m'avait laissé le soin de la cheminée qui 
ornerait le sommet du toit. 


Nous devions commencer demain matin à l'aube et avoir 
fini, selon le raisonnement logique de Jeannot, pour le 
coucher du soleil. 


J'avais prévenu Margote pour qu'elle garde Zébulon enfermé 
à la maison et qu'il ne se doute de rien. 


Demain soir, nous viendrons les chercher en grande pompe 
et le conduirions ensemble à sa nouvelle maison. 


Ce serait une grande surprise ! 


Du reste, ce pauvre Zébulon n'avait pas du tout envie de 
sortir. 


Il restait là, assis à la table de la cuisine, mangeant du bout 
des dents la crème au caramel que lui avait préparé 
Margote. 


Je n'aurais pas demandé mieux que de l'aider. 
Mais j'avais autre chose à faire. 


Il me fallait, avant demain, fabriquer une cheminée... 


Sauriez-vous fabriquer une cheminée ? A première vue, ça a 
l'air facile : une cheminée, c'est un tuyau pour laisser passer 
la fumée... 


Oui, mais en quoi est-ce fait exactement ? 
En bois, en cuivre, en fer, en ciment, en briques ? 


Je décidai d'aller faire un petit tour dans le village pour 
m'informer. 


La première cheminée que j'examinai fut celle de notre 
maison ; elle était en briques roses avec un joli chapeau de 
ciment blanc et deux bouts de poterie qui ressemblaient à 
des pots de fleurs renversés. 


Beaucoup trop compliqué pour un petit chien comme moi. 


Je me demande où je me serais procuré ce ciment, ces 
briques et ces poteries. 


Continuant ma promenade, je vis des cheminées de toutes 
formes et de toutes couleurs : droites, tordues, en biais, en 
bois ou en métal. 


C'est même étonnant ce qu'il peut y en avoir sur les toits : 
presque autant que d'antennes de télévision. 


Mais au fur et à mesure que je poursuivais mon étude, me 
venait une grande impression de découragement : jamais je 
ne trouverais ce qu'il faut pour en faire une... 


J'avais bien pensé à utiliser un bout de tuyau de poêle ou un 
morceau de canalisation que j'aurais déniché dans un 
terrain vague, mais cela n'aurait été convenable ni pour la 
nouvelle maison de Zébulon, ni pour ma dignité personnelle. 


La cheminée, qui couronnerait l'édifice, qui brillerait au 
soleil, que l'on verrait de loin ne pouvait pas être rouillée ni 
ébréchée : elle se devait d'être neuve. 


Neuve comme celle de la gendarmerie. 





Celle-là était magnifique ! On venait de la poser. Elle était 
de métal blanc, luisant comme un miroir, fièrement fixée au 
toit par trois tendeurs de fer, avec un ravissant chapeau 
pointu peint de noir laqué. 


Tout à fait le genre de cheminée que je souhaitais offrir à 
mon ami Zébulon. 


Comment m'en procurer une semblable ? 


Je rentrai à la maison pour réfléchir. 


Nous avons diné tous les trois dan la cuisine. 
Zébulon était toujours aussi triste. 


Margote nous avait fait pourtant une excellente soupe au 
lard. 


C'est moi qui ai dû me dévouer pour la finir. 


Ensuite, nous avons mangé une fameuse omelette aux 
champignons. 


On aurait dit que Zébulon avait peur de s'empoisonner. 


Margote lui a servi un verre de vin pour lui donner des 
couleurs. 


Il a à peine consenti à y tremper ses lèvres. 


Margote est allé chercher dans le garde-manger le restant de 
la crème au caramel. 


Mais il n'y en avait plus qu'un tout petit peu dans le fond du 
bol. 


Personne ne s'est posé de questions. De toute façon, nous 
n'avions plus faim ni les uns ni les autres. 


Zébulon a dit : « Merci. » Il s'est levé et est allé se coucher. 


Moi, j'ai embrassé Margote, je l'ai priée de m'excuser en 
disant que cette journée m'avait éreinté, et je suis monté me 
coucher aussi. 


Mais j'ai pris bien garde de ne pas m'endormir. 


J'écoutai attentivement Margote aller et venir dans la 
cuisine, tout ranger et faire la vaisselle. 


Quand elle eut refermé la porte de sa chambre et que je fus 
certain qu'elle s'était mise au lit, j'ai descendu l'escalier sur 
le bout des pattes et je suis sorti de la maison pour mon 
chemin favori : le soupirail de la cave. 


Le ciel était redevenu sans nuages, et les premières étoiles 
s'allumaient dans la nuit. 


J'ignorais tout à fait à quelle heure se couchent les 
gendarmes, aussi suis-je allé faire un petit tour de 
reconnaissance. 


Pas une lumière ne brillait aux fenêtres de la gendarmerie. 


« Parfait, me dis-je, l'avenir appartient à ceux qui se lèvent 
tôt. » 


Je suis grimpé sur le toit le long du tuyau de descente de la 
gouttière. 


En passant, j'ai pu constater que le brigadier avait remis en 
place les barreaux de la fenêtre du réfectoire. 


Quand je pense qu'il nous avait enfermés là-dedans comme 
si nous étions des voleurs ! 


Ce sont des choses que l'on n'oublie pas. 
Il méritait bien une leçon... 
La belle cheminée de la gendarmerie brillait au clair de lune. 


Je m'approchai d'elle tout doucement pour ne pas glisser sur 
les tuiles et posai ma patte sur son métal neuf. 


Elle avait l'air solidement attachée. Deux tendeurs la 


reliaient à al gouttière, un troisième à l'antenne de 
télévision. 
Je vous ai dit que j'ai des canines plus dures que des 
diamants. 


Les deux premiers tendeurs ne m'ont pas tenu tête 
longtemps. 


Quant au troisième, j'ai préféré démonter l'antenne, ce qui 
est un jeu d'enfant pour quelqu'un d'un peu bricoleur. 


J'ai failli recevoir la cheminée sur la tête, mais j'ai eu le 
réflexe de l'attraper au bon moment entre mes pattes. 


Je n'ai plus eu qu'à la laisser descendre le long du mur, en la 
maintenant avec le câble qui la reliait à l'antenne. 
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Et puis je suis descendu à mon tour par où j'étais monté, 
l'antenne sur mon épaule. 


En bas, j'ai ficelé tout ça sur mon dos et, en avant marche, je 
me suis rendu directement à al lisière de la forêt par le 
raccourci dont je vous ai parlé. 


Chemin faisant, j'ai eu une belle peur. 


Quelqu'un que je n'avais pas remarqué m'a appelé au 
passage : 


« Alors, mon bon Pollux, on déménage ? 


— Occupe-toi de tes affaires, espèce de grosse tondeuse à 
gazon ! » 





J'avais reconnu la voix de mon amie Azalée. J'ai caché la 
cheminée et l'antenne au creux d'un fourré et je suis rentré 
dormir avec la conscience tranquille de quelqu'un qui a 
accompli son devoir. 


Le lendemain, à l'aube, pardonnez-moi l'expression, on a 
bien rigolé. 


La forêt s'est transformée par enchantement en un véritable 
chantier. 


Imaginez trente personnes (dont plusieurs étaient des 
quadrupèdes) voulant à tout prix installer l'une avant l'autre 
le morceau de la maison dont elles étaient responsables. 


Jeannot lui-même ne s'y retrouvait pas. 

Il a bien fallu établir un tour de rôle. 

« Les planchers d'abord ! » 

Ceux qui étaient chargés du sol se sont précipités. 
La taupe perçait des tunnels dans tous les sens. 


Le petit âne suppliait qu'on lui laisse la place de tourner sa 
bétonnière. 


Azalée apportait des pierres en équilibre sur sa tête, au 
risque d'écraser les autres travailleurs. 


Les oiseaux s'impatientaient. 
« Plus tard, vous autres, plus tard ! 


— C'est ça, disaient-ils en pépiant, après si la maison n'est 
pas prête, vous direz que c'est de notre faute !...» 


Moi, je me tenais à l'écart, assis sur mon derrière, les 
regardant s'affairer. 


Je ne pouvais intervenir utilement que lorsque le toit serait 
construit. 


Les chats restaient à côté de moi, avec leurs pots de 
peinture. 


On en était aux murs. 


Quelle merveille de voir se faire la maison en un seul jour ! 
Jeannot ne s'était pas trompé ! 


Aussitôt que les maçons avaient fini le mur, les menuisiers 
mettaient en place la porte ou al fenêtre, les vitriers 
posaient les vitres, et on appelait les chats pour le coup de 
peinture. 


Tout ça aurait bien le temps de sécher après. 


Je me demande pourquoi l'on ne construit pas toujours les 
maisons ainsi. 


C'est beaucoup plus agréable pour tout le monde. 


D'abord pour les ouvriers, cela ne leur ferait qu'une journée 
de travail par mois. 


Et puis pour le propriétaire, quel avantage d'être logé le soir 
même ! 


Dès que le toit a été posé, les oiseaux se sont précipités 
avec leurs tuiles. 


Et moi, je suis allé chercher ma cheminée. 


Je dois dire qu'elle a eu beaucoup de succès, et l'antenne de 
télévision encore bien davantage. 


« Tu es un amour d'y avoir pensé ! m'a dit Coralie en me 
sautant au cou. 


— Bas les pattes, s'il te plaît, il faut maintenant que j'aille 
installer tout ça. » 


Azalée m'a fait la courte échelle et j'ai attaché la cheminée 
au beau milieu du toit, exactement de la même façon qu'elle 


était plantée sur celui de la gendarmerie. 
« Pollux, tu as manqué ta vocation de fumiste.….. » 
Exact ! 


Quand je suis redescendu, le cortège se mettait déjà en 
marche pour aller chercher Zébulon. 


Azalée avait du plâtre sur les cornes, les garçons étaient 
sales de la tête aux pieds, l'âne était tout raide de ciment, la 
taupe était pleine de terre, un chat était devenu bleu, l'autre 
rouge, mais comme a dit Pio : 


« Nous avions sur nous la glorieuse poussière du travail. » 


Je suis allé chercher Zébu. Il commençait à aller mieux. Il 
était en train de dessiner le plan de sa future cabane. 


Je fis un clin d'œil à Margote : 


« Si nous allions ensemble sur les lieux, ai-je proposé 
gentiment, la première chose à faire n'est-elle pas de 
prendre les mesures du terrain ? » 


Zébulon trouva ma remarque judicieuse. 


Nous sommes sortis tous les trois. 
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Derrière nous, sur la route, il y avait tous les enfants et les 
animaux du village. 


Zébulon ne manifesta aucun étonnement, il commençait à 
s'habituer à al célébrité. 


Le jour tombait quand nous sommes arrivés en vue de la 
forêt. 


Au soleil couchant, on aperçut la cheminée qui étincelait de 
lueurs rouges. 


« Ça brûle encore ! s'écria Zébulon. 


— Mais non, mon pauvre Zébu, tu as des visions... » 


Zébulon dut se demander quelques instants s'il n'était pas 
devenu fou. 


Alors Margote lui a mis son foulard devant les yeux. 


Elle l'a conduit, en lui tenant le bras, devant la maison 
neuve. 


Nous nous sommes rangés silencieusement tout autour. 
Et puis Margote a dénoué son foulard. 
Tous nos yeux étaient fixés sur le visage de Zébulon. 


Deux larmes, mes amis, deux grosses larmes qui roulaient 
lentement sur ses joues rouges. 


« Ce sont des larmes de joie », a dit quelqu'un. 
Je ne savais pas que cela existait vraiment. 


Et puis un grand rire a éclaté, un grand courant de rire, 
balayant les larmes, qui nous a jetés dans les bras les uns 
des autres. 


« Comment avez-vous pu faire ça ? répétait Zébulon, moi- 
même qui suis magicien, je ne l'aurais pas su. » 


Nous avons visité sa maison ensemble. 


Évidemment, tout n'était pas parfait, il manquait encore 
quelques détails. 


L'eau froide, par exemple, arrivait au robinet d'eau chaude 
et vice-versa. 


« Tout le monde peut se tromper », a murmuré la taupe. 


La personne chargée de la cave l'avait installée sous le toit, 
et celui qui devait poser le grenier l'avait forcément mis à la 
place de la cave. 


Mais ce n'était pas grave. 


« Je ne vois pas d'escalier, remarqua timidement Zébulon, 
pourriez-vous m'indiquer où il se trouve ? » 


Un silence navré répondit à sa question. Nous l'avions 
complètement oublié. 


« Ça ne fait rien, dit le bon Zébulon, j'ai mon ressort. Venez, 
je vous emmène au premier étage. » 


Nous nous sommes tous donné la main, ou la patte, et nous 
sommes entrés par la fenêtre dans la chambre de Zébulon. 


Une pièce claire, spacieuse, avec deux murs bleus, deux 
murs rouges et une porte au plafond. 


« Les couleurs te plaisent-elles ? miaulèrent les chats en 
venant se frotter contre son ressort. 


— Beaucoup, dit Zébulon en regardant en l'air, je peux 
ouvrir la porte ? 


— Elle est là pour ça ! » 


Zébulon ouvrit la porte, elle donnait sur le toit. C'était une 
erreur du charpentier. 


« Oh ! la magnifique cheminée ! s'est exclamé Zébulon, elle 
est aussi belle que celle de la gendarmerie... Et qu'est-ce 
que j'aperçois derrière ? Mais c'est une antenne de 
télévision.., j'aimerais bien savoir lequel d'entre vous a eu 
cette attention délicate... » 


Je m'avançai d'un pas en baissant modestement les 
paupières. 


« Dans mes bras, mon bon Pollux ! Tu pourras venir chez moi 
aussi souvent que tu voudras regarder les émissions. Et 
chaque fois je te ferai un nouveau dessert. » 


Voila une promesse qui n'est pas tombée dans l'oreille d'un 
sourd. 


Nous sommes tous descendus en sautant par al fenêtre. 
C'est beaucoup plus amusant que de passer par un escalier. 
Nous nous sommes retrouvés sous le sapin noirci. 


Quelqu'un avait apporté du champagne, nous avons trinqué 
à la santé de Zébulon et en l'honneur de sa nouvelle 
maison. 


Zébulon était très content. Il a voulu faire un petit discours 
de remerciement, il s'est adossé contre l'arbre et a réclamé 
le silence. 


« Mes chers amis, a-t-il dit, ce que vous avez fait là pour moi 
est si merveilleux que je ne l'oublierai jamais. Vous pourrez 
tous, quand vous voudrez, venir me voir dans cette maison. 
Et puis, je vous propose quelque chose : nous sommes 
aujourd'hui le 28 août. Tous les ans, à la même date, nous 
nous réunirons ici et dans cet arbre creux, foi de Zébulon, 
Tournicoti, tournicoton, il ÿ aura un cadeau pour chacun 
d'entre vous. » 


En disant ces mots, il frappa l'arbre avec la main. Par la 
fente, on vit tomber une petite boule rouge qui roula dans 
l'herbe. 


Nous avons reconnu le petit escargot Ambroise qui n'avait 
pas voulu manquer la fête. 


C'était le premier cadeau de l'arbre : le début d'une longue 
amitié entre Ambroise et Zébulon. 
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LES MÉMOIRES DE POLLUX 


par Serge DANOT 
* 


POLLUX, le célèbre petit chien du « Ma- 
nège Enchanté », a décidé d'écrire ses 
mémoires. 

Il raconte comment il s'y est pris pour 
récupérer les moustaches de Zébulon, 
empêcher les enfants Plumet de faire un 
carnage a + eg © découvrir le sabo- 
teur du jardin de Margote, retrouver le 


propriétaire d'un bateau abandonné, iden- 
tifier les rôdeurs nocturnes et reconstruire 
une maison en un seul jour. 

Que de soucis pour un si petit chien! 


Heureusement qu'il ne manque pas 
d'audace. 


Ce livre porte le label MINIROSE, c'est-à-dire 
qu'il intéresse les enfants dès qu'ils savent lire, 
et qu'il peut aussi bien leur être lu à haute voix. 





É @ 20/3747/3 


; s 
; 
+ eu 
N _— “ | 


